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1.


L'inspecteur Kaylin Neya examina le tableau de service et constata que, comme à l’accoutumée, toutes les missions dignes d’attention était en rapport de près ou de loin avec un meurtre.

Le tableau de service ressemblait à une cible sauf qu’au lieu de fléchettes, on y jetait plutôt des crayons. Ce qui n’empêchait pas de temps en temps de taper dans le mille. Disposé en colonnes journalières – chaque district étant représenté par une couleur facilement repérable pour les moins vifs ou ceux souffrant de gueule de bois – il indiquait aux membres du Hawks où ils étaient censés aller chercher les ennuis… ou les éviter.

Kaylin y repéra sans problème son nom, bien qu’un abruti incapable de viser ait trouvé le moyen d’y faire un trou gigantesque.

Il était parfaitement exact que le tableau ne pouvait satisfaire tout le monde, mais, bizarrement, il était tout aussi exact qu’il pouvait ne convenir à personne. Le sergent Marcus Kassan à qui revenait chaque mois le privilège de distribuer les missions possédait un sens aigu de la justice : si quelqu’un devait en pâtir, autant qu’il en soit de même pour tous.


Unique officier léontine des Hawks – en fait, le seul dans les Domaines de la Loi – Marcus avait un visage couvert de fourrure, de grands yeux, des oreilles pointues et des crocs impressionnants qui lui permettaient d’imposer sans mal sa loi aux hommes et aux femmes qui étaient sous ses ordres. Sans oublier des griffes redoutables qui ne craignaient pas les épées et rendaient les dagues inutiles.

Kaylin n’avait pas sous la main de crayon avec lequel transpercer la feuille, sinon elle ne se serait pas contentée de l’agonir d’abondants jurons.

Maudire son planning n’avait rien d’inhabituel dans ces quartiers ; c’était même l’une des distractions préférées des Hawks. Le caporal Severn Handred lut le papier par-dessus l’épaule de Kaylin, sa coéquipière. Il attendit qu’elle se soit tournée vers lui et haussa un sourcil barré d’une fine cicatrice blanche qui, sans abîmer son visage, suggérait plutôt un monde d’aventures inconnues.

Inconnues du moins de Kaylin, car elle n’était pas avec lui quand il avait récolté celle-ci.

– Que vas-tu rater ? demanda-t-il quand sa coéquipière eut épuisé ses ressources de grossièretés en quatre langues et qu’il eut une chance de se faire entendre sans crier.

– Le match de ce soir, répondit-elle sèchement.

– Tu joues dans une des équipes ?

Elle fit une grimace.

– Je comptais parier.

Et pour Kaylin, cela impliquait d’y assister.

– Logique. Tu voulais parier sur qui ?

Elle haussa les épaules.

– Les Sharks.

– Au moins, tu économiseras de l’argent.

Kaylin lâcha une autre bordée de jurons, ponctués
de coups assénés sur l’épaule gracieusement offerte de Severn.

– Parce que toi, bien sûr, tu veux parier sur les Tigers ?

– Déjà fait, répliqua-t-il. Bon, qu’y a-t-il pour nous ?

Il jeta un coup d’œil à la fenêtre qui indiquait l’heure. Une des dernières trouvailles des mages à qui on avait donné carte blanche pour encourager les Hawks à davantage de ponctualité.

Pour Kaylin, ce nouveau sort installé par les mages était comme une pierre dans son jardin, car la ponctualité n'avait jamais été son fort.

– L'inspecteur Neya et le caporal Handred au rapport chez l’Intendant avant d’entamer leur service.

L'ordre venait d’être lancé par une voix douce et jeune, et Kaylin songea qu’elle aurait beaucoup aimé rencontrer la personne à qui appartenait cette voix et lui dire son fait. Sans nul doute, le plaisir de cette rencontre n’aurait pas été partagé !

– L'Intendant ? répéta Severn en adressant à Kaylin l’esquisse d’une grimace compatissante.

– Si je cassais la fenêtre d’abord ?

– Mauvaise idée. Ce serait sans doute à lui de la faire remplacer et je te rappelle que tu n’es pas dans ses petits papiers.

Exact. L'Intendant divisait tacitement ses ouailles en plusieurs catégories et Kaylin venait juste de quitter le groupe des « trucs-raclés-sur-une-semelle-après-un-combat-de-chiens » pour s’élever au rang des « personnes-pour-qui-je-ne-suis-pas-disponible ». Un net progrès, même si cela signifiait qu’elle était généralement la dernière à recevoir
un équipement. Toutefois, l’Intendant respectait le règlement et ce retard n’avait pas encore eu pour conséquence la mort de Kaylin.

– Ce n’était qu’une robe, marmonna-t-elle. Pour une malheureuse robe, il me traite comme un chien.

– J'en doute. Tu sais qu’il adore les chiens.

– Ça oui ! Il a plus de considération pour eux que pour nous.

– Kaylin, cette robe valait vraiment beaucoup d’argent.

– Je n’avais rien demandé !

– Non, mais regarde dans quel état tu l’as rendue : couverte de taches de sang, lacérée d’une bonne douzaine de coups de couteau, avec des morceaux de tissu en moins…

– Mais personne d’autre n’était censé la porter après moi !

– Ça, c’est sûr. Sûrement pas dans cet état en tout cas.

Il leva la main et conclut :

– Et puis, de toute façon, je ne suis pas l’Intendant, ce n’est pas moi qui me suis frotté à la guilde des couturières et tout ça ne me regarde pas.

– N’empêche que sa vie à lui ne dépend pas de moi. Ce n’est donc pas à lui de m’écouter gémir.

Severn gloussa.

– Non, par contre c’est ta carrière qui dépend de lui. Bien joué, Kaylin !

Ils traversaient la longue pièce qui jouxtait le bureau de Marcus. Quand un Hawk en service se déplaçait dans le bâtiment, son trajet avait toutes les chances de passer à proximité de ce bureau. Marcus aimait que rien n’échappe
à son regard. Ou, comme le disait le dicton léontine, il aimait « garder une griffe posée sur toutes les gorges ».

Le Sergent des Hawks distribuait les tâches et recevait les rapports, ce qui impliquait toute une paperasse qu’il détestait. C'était son assistante Caitlin, son bras droit officieux, qui en réalité se donnait la peine de lire tout ce qui lui était adressé. Dans sa grande sagesse, elle ne lui communiquait que ce qu'elle considérait comme important ; le reste passait à la trappe.

Le Festival avait officiellement pris fin deux jours plus tôt. En conséquence, l’essentiel des rapports concernait la voirie, les amendes (un réconfort immense pour les finances des Domaines de la Loi), et de petits litiges qu’on transmettrait pour médiation aux tribunaux des diverses enclaves ethniques de la cité.

Transmettre ces plaintes aux tribunaux ethniques plutôt qu’à la Justice Impériale entraînait en fait davantage de paperasse. Mais l’Empereur manquait de temps, de temps et de patience, ce qui expliquait que seuls les cas de réelle importance ou ceux concernant la noblesse élantrane, lui étaient transmis directement. Une situation qui révoltait Kaylin car, après tout, l’Empereur était un Immortel, un Dragon, et il avait l’éternité devant lui.

– Dame Kaylin ! s’écria Marcus en les voyant approcher.

Ce titre accordé par le Seigneur de la Haute Cour barrani avait été cause de nombreux ricanements ; il avait rencontré dans les quartiers des Hawks un écho malheureux qui rendait Kaylin folle de rage. Et ce ton de sarcasme profond que seule une gorge léontine pouvait maîtriser n’arrangeait pas les choses.

– Comme c’est gentil de te joindre à nous.


Kaylin fit un salut impeccable (dont le seul but était d'agacer le Sergent qui n’en exigeait pas tant), et demeura au garde-à-vous. Severn poussa un léger soupir et se dispensa de ces simagrées.

– Il y a un petit changement dans votre patrouille, aujourd’hui.

Le tableau de service pouvait se modifier en un clin d’œil, celui à l’iris doré du Léontine.

– Vous devez vous rendre dans Elani Street.

– Quoi, dans le quartier des mages ?

– Ou celui des charlatans, si tu préfères, répliqua sèchement Marcus.

Les deux dénominations convenaient pour Elani Street. On pouvait y trouver de la magie efficace, si on n’était pas un pigeon et qu’on savait ce qu’on cherchait, mais le plus souvent on se voyait proposer un énième philtre d’amour, des révélations sur son avenir ou l’assurance de rencontrer l’âme sœur. Ces services généralement fournis sous des noms pompeux attiraient jour après jour de nombreux chalands.

Kaylin était constamment déchirée entre son mépris envers ceux qui se laissaient ainsi berner et sa haine pour ceux qui exploitaient ces rêves avec une telle impudence. Elle n’aimait donc pas se rendre là-bas, notamment parce qu’elle aurait voulu étrangler tous ces individus, sans savoir lesquels en priorité.

Elle procéda à un pile ou face imaginaire. La pièce, après avoir tournoyé un moment dans son espace mental, désigna ceux qui profitaient du trafic plutôt que ceux qui en pâtissaient.

– Qui dépouille les gens, cette fois ? marmonna-t-elle. Le Festival n’est achevé que depuis deux jours !
Les participants devraient être assez fatigués pour être en train de faire une pause. Ou de moisir en prison, ajouta-t-elle sombrement.

– Ils font les deux à la fois, justement, pour la plupart, répondit Marcus.

Il y avait quelque chose dans son ton qui décida Kaylin à renoncer à son impeccable garde-à-vous pour s’appuyer un petit peu contre le bureau du Sergent. Juste un petit peu, c’était plus sûr, car Marcus venait de traiter une bonne moitié de la paperasse relative au Festival, et renverser l’une des piles branlantes posées sur son bureau risquait de provoquer… Elle ne savait pas quoi exactement, mais les sillons sur ce bureau n’étaient sûrement pas apparus par magie.

– Que s’est-il passé, alors ?

– Il y a eu un problème. Tu connais le magasin d’Evanton. Tu as été sa cliente, je crois ?

Oui, elle connaissait le magasin ; elle y avait fait enchanter ses dagues pour pouvoir les dégainer sans bruit de leur fourreau. C'est Teela, son amie Hawk, qui l’avait présentée à Evanton et avait fait clairement comprendre à ce dernier que tout ce qu’il fournirait en échange d’un paiement avait intérêt à fonctionner. Une menace qui avait un certain poids, car Teela faisait partie de la douzaine de Barrani qui avaient prêté serment aux Domaines de la Loi et elle était immortelle, elle aussi, comme le Dragon Empereur et tous les Barrani. Des Barrani qui étaient capables de garder à la mémoire leurs contentieux pendant des durées infinies tant ils aimaient les querelles et qui, avec leur beauté froide et hautaine, semblaient dominer tous ceux qu’ils côtoyaient.


Evanton, et c’était méritoire de sa part, n’avait été ni offensé ni effrayé. Il avait simplement répondu à Teela :

– Mais oui, officier, je connais la musique.

Avant d’ajouter à l’adresse de Kaylin :

– Vous êtes plutôt jeune pour un Hawk. Aussi, je vais vous donner un conseil : vous devriez soigner davantage vos fréquentations. On vous jugera sur ce critère, notez bien ce que je vous dis.

D’une manière générale, il aimait bien qu’on note ce qu’il disait.

A ces mots, Teela avait fait la grimace, et Tain, son coéquipier, avait ri.

Quant à l’enchantement, Evanton l’avait approuvé.

– La plupart des gens qui viennent ici veulent quelque chose qui les rende plus séduisants, avait-il déclaré d’un ton ouvertement méprisant. Ou plus jeunes, ou plus intelligents. Vous, au moins, vous faites preuve de sens pratique !

Kaylin n’avait jamais demandé à Evanton s’il avait autrefois appartenu à l’Ordre Impérial des Mages ; si tel était le cas, il l’avait quitté d’une manière inhabituelle : sur ses deux pieds, bien vivant. Quoique aux yeux de Kaylin, il eût tout à fait l’allure et l’âge requis pour faire un cadavre acceptable. Il avait des cheveux blancs comme un éclair de lumière sur une eau calme, et sa peau ressemblait à du cuir craquelé ; il était presque squelettique, et son travail, prétendait-il, exigeait une telle concentration qu’il en restait constamment cassé en deux. La première fois que Kaylin l’avait vu, elle s’était dit qu’elle lui briserait sûrement l’échine si elle le forçait à se redresser.

En tout cas, elle aimait bien Evanton. C'est pourquoi elle fronça les sourcils en entendant Marcus prononcer son nom.


– Un problème ? De quelle sorte ?

– Votre travail consistera justement à le déterminer. Tu attends quelque chose ? poursuivit-il après un instant.

– Non, monsieur.

– Bien. Dans ce cas, va voir ailleurs si j’y suis.

– Oui, monsieur.

– Caporal ?

Severn hocha la tête.

– Assurez-vous qu’elle ne prenne pas cet ordre au pied de la lettre.

– Bien, monsieur.







– Ce que j’aimerais vraiment savoir, déclara l’inspecteur Kaylin Neya en marchant d’un pas rageur dans la rue, c’est pourquoi personne ne t’appelle jamais, toi, Seigneur Severn !

Le caporal haussa les épaules – le grade de Severn contrariait toujours Kaylin, bien qu’elle sache pertinemment que c’était mesquin de sa part.

– Sans doute parce que, moi, ça ne me fait pas enrager.

– Ça ne me gênait pas quand c’étaient les Barrani qui me donnaient ce titre, dit Kaylin d’un ton grognon.

Severn se mit à rire. Sa foulée était ample et il n’avait aucun mal à suivre le pas énervé de Kaylin. L'humeur de sa coéquipière, qui était loin d’être au beau fixe, semblait le mettre en joie.

– Qu’est-ce qu’il y a de si drôle là-dedans ?

– Tu as quand même fait remarquer un jour que personne ne disait « Dame Teela ».


Elle réfuta de la main cette objection.

– Les Barrani ne me gênaient pas, insista-t-elle. Mais quand Marcus s’y est mis…

– Dis plutôt l’ensemble des quartiers !

– L'ensemble des quartiers suit l'exemple de Marcus, sauf quand il est furieux au point de déchiqueter son bureau.

Ce qui n'était pas une figure de style quand on décrivait la colère du Sergent. Non seulement sa fourrure hérissée, ses formidables mâchoires, capables de trancher n’importe quelle gorge, constituaient à elles seules un spectacle impressionnant, mais ses plus redoutables armes étaient sans aucun doute ses griffes acérées quand il les sortait une à une de leurs fourreaux de chair.

Le bureau de Marcus témoignait de la fréquence à laquelle il perdait son sang-froid.

– Laisse passer quelques jours, dit Severn, ça va se calmer.

Kaylin grommela, incrédule.

– C'est Sanabalis qui a commencé.

– Le Seigneur Sanabalis.

– Ce n’est pas comme ça que je l’appelle !

– C'est ainsi que tout le monde l'appelle, à part toi, et je ne te conseille pas de lui dire ce que tu as en tête en ce moment. Tu es son élève, il a gracieusement accepté de continuer à te former, et vous savez fort bien tous les deux que ta carrière dépend de sa décision te concernant.

Severn n’ajouta pas, car c’était inutile, qu’ici les mots « carrière » et « vie » étaient synonymes. Kaylin possédait des pouvoirs magiques incompréhensibles même pour les plus augustes des savants impériaux ; des pouvoirs incroyables qui lui permettaient de faire face à un authentique souffle
de Dragon. De percer dans les murs des trous où Severn passait facilement. De soigner les mourants…

L'Empereur était conscient de ces faits. Le regard de Kaylin s’attarda un moment sur ses bras : elle portait des manches longues pour dissimuler les marques sombres qui y étaient tatouées comme sur un parchemin, des spirales et des traits qui racontaient par bribes une histoire plus ancienne que l’Histoire.

Pouvoirs et marques étaient apparus chez elle presque en même temps, dans le monde hivernal des fiefs, là où seuls vivaient les désespérés et les criminels. Amusant, d’un certain côté, que les fiefs reposent au cœur exact de la cité.

– Kaylin.

Elle leva les yeux et se rendit compte que Severn voulait lui dire quelque chose ; s’arrachant à la contemplation de ses manches qui n’étaient pas somme toute si intéressantes, elle hocha la tête.

– Le Seigneur Sanabalis est un Dragon atypique peut-être, mais un Dragon.

Severn s’arrêta de marcher, et elle fit de même.

– Te donner ce titre représente pour lui une marque de respect, Kaylin.

– Je n’ai pas besoin de ce type de respect. Et puis ce n’est pas le cas pour les autres !

– C'est vrai, d'accord. Mais on parle de Hawks ! A quoi t’attendais-tu ?

Kaylin se remit en marche.

– Alors, où en sont les paris ?

– Sur qui ?

– Sur moi.

– Quatre jours, déclara gaiement Severn, avant que
tu ne perdes ton sang-froid et n’essayes de casser quelque chose sur la tête de quelqu’un.

– Des paris sur l’identité du quelqu’un en question ?

– Deux ou trois.

– Allez, des noms.

Severn rit.

– J'ai mis de l’argent là-dessus.

– Logique.

Kaylin ralentit le pas devant l’étal d’une boulangère. L'unique pièce qui se trouvait dans sa poche durerait encore trois jours si elle se passait de nourriture. Moins d’un après-midi dans le cas contraire.

– Etonne-toi d’être toujours fauchée en pariant sur les Sharks ! railla Severn.

Il fit halte à ses côtés et lança gaiement :

– Bonjour, madame Whitmore. Une demi-douzaine de petits pains, s’il vous plaît.

La fierté ne faisait guère le poids face à la faim, et Kaylin laissa Severn lui offrir le petit déjeuner. Elle avait passé les deux nuits précédentes avec les sages-femmes, cela se voyait. Les cernes sous ses yeux n’arrangeaient pas son humeur. Mais c’était une bonne fatigue : personne n’était mort, ni chez les mères ni chez les bébés. Elle avait, entre autres, aidé à nettoyer de sa langue la fourrure d’un nouveau-né léontine.

Elle en avait encore des poils dans la bouche, mais se rendait bien compte que la mère lui avait fait un grand honneur en laissant une étrangère s’approcher de son petit démuni et miaulant. C'était un geste de confiance, mais également une marque de respect.

Kaylin, sous le regard de la mère, avait suivi le rituel et léché de sa langue humaine totalement inadaptée les
paupières closes et délicatement veinées du bébé, recouvertes de liquide amniotique. Elle avait tenu le nourrisson dans ses bras, émerveillée de sa fourrure si douce et si fine, gris pâle parsemée de traits blancs. Avec le temps, tout cela se fondrait dans l’or habituel, mais les Léontines étaient attentifs aux couleurs de leurs petits à la naissance. Et celles-ci étaient plutôt de bon augure.

On ne sollicitait pas souvent Kaylin pour une naissance léontine, parce que la guilde ne comportait pas de sages-femmes de cette espèce et que, dès qu’il s’agissait d’étrangers, les Léontines étaient la méfiance personnifiée. La naissance avait été difficile, fait habituel mais surprenant dans ce cas précis car la portée se réduisait à un seul petit. La grossesse, lui avait-on révélé dans le plus grand secret, avait été pénible, laborieuse et on avait craint plusieurs fois qu’Arlan ne perde la portée.

Kaylin savait que lorsqu’il fallait choisir entre sauver la portée ou la mère on ne faisait jamais appel à elle. Pourtant, sans qu’elle sache pourquoi, cette fois les choses étaient différentes.

– Il est important que je puisse avoir des petits, avait daigné lui apprendre Arlan épuisée.

Elle ne s’était pas expliquée davantage et Kaylin, à la vue des griffes émergeant brièvement de la fourrure d’or pâle au bout des doigts d’Arlan, s’était bien gardée de lui demander des précisions.

– Je vais l’appeler Roshan, avait déclaré la mère. Roshan Kaylarr.

Elle avait alors hoché la tête à l’adresse de Kaylin qui avait compris que, pour autant qu’on pût donner son nom à un enfant léontine, tel serait le cas.

Si cette femme, cette femme indomptable et féroce, avait
été humaine, Kaylin aurait demandé ce que le père allait penser de ce prénom ; mais cette question était sans objet pour les mâles léontines. Certes ils aimaient leur progéniture, mais ils savaient aussi quand se tenir à l’écart.

Ils avaient plusieurs épouses, lesquelles, le cas échéant, pouvaient se battre entre elles comme… des fauves, mais la pridléa constituait aussi une entité en soi. Tous étaient d’une loyauté sans faille dès qu’il fallait protéger un des leurs.

– Kaylin ? dit Severn tout près, et elle avala en hâte une bouchée de pâtisserie dont le goût, fort heureusement, n’avait rien à voir avec celui d’une peau salée de fauve nouveau-né. Elle secoua la tête. Severn recula, un léger sourire sur le visage.

– Où sommes-nous ? demanda Kaylin.

– On est presque arrivés. Tu es avec moi ?

– Bien sûr.

Il hocha la tête d’un air blasé. Il avait l’habitude.

– Avec moi, là où nous sommes en réalité ?

– Des ennuis ?

– Non.

– Alors quel est le problème ?

– Tu as l’air sur le point de t’emmêler les pieds, et la pierre ne constitue pas le plus moelleux des coussins. Et puis j’ai quelque chose pour toi, ajouta-t-il d’une voix douce.

Elle fit la grimace.

– Le bracelet ?

– Je l’ai trouvé ce matin au petit déjeuner, sur la table. Je me suis dit que tu devais être avec les sages-femmes, et je l’ai gardé pour toi.

Il le sortit de la besace qu’il portait en bandoulière. L'or
du joyau brillait, la lumière piégée dans le saphir, le rubis et le diamant scintillait. La cage de Kaylin.

Et aussi, d’une certaine manière, son refuge. Ceci, cet artefact froid et étincelant, pouvait contenir les pouvoirs magiques que Sanabalis, cet ignoble individu sans cœur, essayait de lui apprendre à contrôler. C'était le seul objet qui en fût capable. Elle serait sans doute déjà morte par décret impérial s’il n’avait pas existé.

Il provenait du trésor personnel de l’Empereur ; malgré son ancienneté, on l’aurait dit fabriqué la veille. Il était impossible de l’érafler ou de le cabosser, et le sang ne pouvait souiller longtemps sa surface dorée. On ne pouvait pas davantage briser ni même rayer ses pierres.

– Passe-le, dit Severn.

Elle opina et composa de ses doigts sur le bracelet la séquence qui permettait de l’ouvrir. En y glissant le poignet, elle envisagea de protester pour la forme, mais elle était avec Severn, pas Marcus ; Severn comprenait.

– Tu crois que je vais en avoir besoin ? demanda-t-elle simplement tandis qu’il se fermait avec un déclic.

– Je n'en sais rien, répondit Severn après un silence contraint. Tu sais bien que tu n’es pas censée l’ôter. Ce sont les ordres du Seigneur des Hawks, ajouta-t-il en la voyant ouvrir la bouche.

Elle retint les propos bien sentis qu’elle s’apprêtait à proférer, se tut un moment, avant de dire calmement.

– Tu te rappelles que je ne peux pas aider les sages-femmes quand je le porte.

– Oui.

– Je ne peux pas soigner…

– Je sais. Comme je t'ai dit, j'ai pensé que tu étais peut-être avec elles quand je l’ai vu ce matin.


L'autre caractéristique du bracelet – une bénédiction pour un objet si précieux, auraient dit les ignorants – était qu’on ne pouvait pas le perdre. Si Kaylin jugeait nécessaire de l’ôter pour l’abandonner sur le tas d’ordures le plus proche, il trouvait toujours le moyen de rejoindre son gardien. Pas Kaylin. Son gardien.

Pendant sept ans, c’est le Seigneur des Hawks qui avait tenu ce rôle. Et depuis un mois, Severn le remplaçait, sans savoir comment cela était arrivé, sans poser la moindre question, se contentant de ramasser le bracelet lorsqu’il le trouvait et de le remettre à Kaylin.

Comme gardien, il était nettement moins pénible que le Seigneur des Hawks.

– Severn…

– On arrive à Elani Street, répondit-il en haussant les épaules, et, si tu cherches assez longtemps, tu trouveras de la magie par ici.

– Je sais où chercher... Et je hais la magie !

Severn s’arrêta de marcher, se retourna d’un coup, et la considéra du haut de sa taille impressionnante. Il posa les deux mains sur les épaules de Kaylin et les fit remonter le long de son cou pour emprisonner son visage ; elle croisa son regard, ses yeux bruns assombris d’un passé dont elle faisait partie et d’un autre plus lointain dont elle ne savait rien.

– Non, lui dit-il posément. Ne la hais pas. C'est une part de toi désormais, et rien ne te l’ôtera. C'est un don.

Kaylin revit les occasions où, aveuglée par la fureur, elle avait tué ; les murs de pierre qui s’écartaient devant elle comme des rideaux de poussière quand ses pouvoirs la submergeaient.

– Un don, répéta-t-elle amèrement.


– Tu as de la fourrure sur la langue, poursuivit-il dans un léontine presque parfait.

… Le don de son nom pour un bébé, comme un écho dans une autre langue, un nom qui attendait d’être prononcé avec amour et révérence. Peu importait qu’elle ne doive jamais l’entendre…

Severn laissa ses mains s’écarter lentement du visage de Kaylin comme si là était leur vraie place.

– Severn…

Il posa un doigt sur les lèvres entrouvertes de Kaylin. Mais il ne souriait pas, et il n’ajouta rien.







Devant eux s’ouvrait Elani Street, semblable, du moins pour les étrangers, à n’importe quelle autre rue commerçante de la cité. Ici, on n’était pas dans un quartier chic – l'itinéraire des rondes de Kaylin ne passait jamais chez les riches – pas non plus au milieu des taudis : on se trouvait quelque part entre les deux. Les bâtiments étaient anciens, sans aucun doute, et dans leur construction entrait autant de bois que de pierre, mais on les entretenait bien ; certes la peinture des enseignes commerciales s’écaillait et l’âge rendait les fenêtres opaques, mais le tout demeurait bien solide et remplissait son rôle.

Le front de mer se trouvait loin d’ici, et l’autorité de la guilde des Marchands ne s’étendait pas aux commerces de la rue, ceci pour des raisons complexes, historiques plus que légales. En conséquence, les seules forces de police dans le quartier étaient constituées des Hawks et des Swords, ce qui convenait à tout le monde. Sauf à la guilde qui, tous
les ans, soumettait une pétition sournoise ayant pour but d’inclure Elani Street dans sa juridiction.

Une ou deux fois la situation entre la guilde et les commerçants d’Elani Street s’était sérieusement envenimée, et le sang avait coulé, parfois ailleurs que dans la rue en question. Kaylin se souvenait mieux de cette Histoire-là, bien concrète, que des décrets légaux et des amendements qui tenaient la guilde des Marchands à distance.

Cette dernière avait même tenté de faire appliquer un boycott contre cette partie de la ville. Tout le monde avait en théorie approuvé la mesure mais, en pratique, les affaires n’avaient pas cessé : les clients étaient anonymes et ne portaient pas ne sortaient pas d’Elani Street portant sur le front les mots suivants : Je me suis fait lire les lignes de la main. On pouvait juste dire qu'on avait vendu peut-être un peu moins de philtres d’amour au cours de l’embargo…

Un quartier pas vraiment huppé donc, mais où les affaires marchaient assez bien pour que les commerçants d’Elani Street soient en mesure, par d’habiles manœuvres politiques, de tenir tête à la guilde la plus puissante. Teela, en bonne Barrani, évoquait ce genre de manœuvres d’un ton admiratif.

L'expression de Severn arborait une neutralité si évidente que Kaylin ne put s’empêcher de rire. Il eut l’air un peu surpris.

– On dirait que tu n'aimes guère Elani Street, expliqua Kaylin.

– Pas vraiment, non. Toi si ?

Elle haussa les épaules.

– Ce n’est qu’une rue.

Severn s’arrêta à côté d’une enseigne publicitaire posée n’importe comment contre une vitrine poussiéreuse.


– Des philtres d'amour ! cracha-t-il d'un ton carrément méprisant. Trouvez votre âme sœur, découvrez votre avenir !

Kaylin avait déclaré plus ou moins la même chose un peu plus tôt. Elle haussa les épaules.

– Il faut bien vivre.

– D’escroqueries ?

– C'est vrai, mais c'est pour ça que les gens viennent ici. Personne ne leur met le couteau sous la gorge.

– Ils se le mettent tout seuls avec leurs songes creux, Kaylin. Leurs espoirs fous. Même si tout le monde a besoin d’espoir.

– Ce n'est pas de l'espoir, ça, répondit-elle calmement, mais un autre moyen de se mentir.

– On se ment toujours, d'une manière ou d'une autre.

Severn jeta un dernier coup d’œil à l’enseigne, puis reprit sa marche dans la rue, d’un pas suffisamment lent pour que sa coéquipière puisse le suivre sans problème : leur pas de patrouille. Mais il conservait une expression distante, indéchiffrable pour Kaylin.

La rue elle-même était déserte. Après le Festival et son orgie de ventes et d’achats, les magasins se retrouvaient souvent vidés de leur contenu transporté sur les stands provisoires près de l’Ablayne.

Evanton n’aurait pas détesté tenir un étal, du moins c’est ce qu’il disait, mais, à son âge, il ne pouvait pas rester si longtemps aussi près de l’eau, cela réveillait la douleur dans ses vieux os. Kaylin pensait pour sa part que c’étaient surtout les muscles du visage morose du vieil homme qui auraient eu à souffrir de rester figés dans un sourire commercial auquel ils n’étaient pas habitués.


Son sourire à elle n’était pas forcé quand ils arrivèrent en vue du magasin d’Evanton. Elle monta les trois marches basses qui menaient à l’entrée, la main sur les pommeaux des dagues que le vieil homme avait si bien enchantées. C'est alors qu'elle fronça légèrement les sourcils.

– Quelle heure est-il au juste ?

– Tu viens de prendre ton petit déjeuner, répondit Severn, mais il avait lui aussi l’air préoccupé : les rideaux du magasin étaient tirés sur toute la façade.

Kaylin frappa à la porte. Attendit une bonne minute en comptant mentalement les secondes, car Evanton se déplaçait lentement et n’appréciait pas que ses visiteurs n’aient pas l’intelligence d’en tenir compte.

Bientôt, les rideaux s’écartèrent et un visage émacié apparut de l’autre côté de la vitre. Evanton ne semblait pas plus âgé que la dernière fois qu'elle l'avait vu, mais de toute manière cela ne devait guère être possible. Le rideau d’un noir devenu gris à cause de l’exposition au soleil retomba. L'étoffe était dénuée de toute décoration : pas d'étoiles, pas de lunes, aucun symbole occulte bidon.

Des clés fourragèrent dans une serrure rouillée, puis des gonds grincèrent et la porte s’ouvrit peu à peu.

– Un assistant dans ce magasin ne serait pas du luxe, grommela Kaylin.

– C'est très difficile de trouver quelqu'un de confiance dans cette ville, répliqua Evanton fraîchement.

– Parce que vous avez cherché, peut-être ?

Le vieil homme fit la grimace.

– Ne me poussez pas à l’impolitesse, jeune fille. Vous portez l’insigne des Hawks.

Kaylin sourit en retour. Il ne s’agissait pas du sourire crispé d’un représentant de la loi ; elle était si souvent
entrée dans cette pièce poussiéreuse qu’elle ne pouvait se sentir mal à l’aise près de ce grand comptoir, de ces étagères alignées où devait vivre toute une colonie d’araignées, de ces livres éparpillés ici et là sans aucun ordre. Un endroit bizarre, oui, mais où elle se sentait la bienvenue.

– Je ne crois pas vous avoir déjà rencontré, ajouta Evanton à l’adresse de Severn en levant les yeux vers son visage.

Voûté par l’âge, il était à peu près de la taille de Kaylin.

– En effet, monsieur, répondit Severn d’un ton poli et distant. Mais j’ai entendu parler de votre établissement.

– On n’échappe pas à sa célébrité. Qui êtes-vous ?

– Voici Severn, intervint Kaylin. Le caporal Handred, comme vous voyez, est lui aussi un Hawk.

– Je vois bien, dit Evanton. J'aurais pensé plutôt à un Wolf.

Severn accusa une certaine surprise, mais Kaylin, elle, ne cacha pas sa stupéfaction.

– En effet, Severn était un Wolf…, commença-t-elle, mais l'ex-Wolf lui marcha soudain sur le pied.

– Que savez-vous des Wolves ? reprit-elle.

– Vous voulez dire, en quelle occasion ai-je eu affaire à eux ?

– C'est ça.

Evanton eut un reniflement.

– Finalement, ces Barrani n’ont guère eu d’influence sur vous, jeune fille.

– Comment ça ?

– Vous n’obtiendrez jamais de réponse en posant ce genre de question aussi directement.


– Vous préféreriez que je menace de vous casser le bras ?

Il poussa son ricanement bref, peu sonore.

– Les Barrani sont plus subtils, et moi je leur suis utile. C'est important dans mon commerce d’être utile aux gens.

Severn intervint d’un ton posé.

– Nous venons pour une affaire de police.

– Evidemment, dans cette tenue ! L'uniforme vous va bien, ajouta Evanton.

– Vous avez adressé un message aux Hawks.

Evanton haussa les épaules.

– Moi ? Je n'ai adressé aucun message aux Hawks. Cela dit, je pense qu'effectivement un message a été envoyé. Je connais mon affaire, poursuivit-il, et je sais reconnaître quand elle devient l'affaire de la police. Je préfère éviter la confusion des genres, voyez-vous, mais on n’a pas toujours ce qu’on veut. Veuillez me suivre.

Kaylin s’était déjà placée derrière lui, parce qu’Evanton ne supportait pas que, dans son magasin, on aille où que ce soit sans lui. On ne transgressait cette règle qu’au prix d’invectives acerbes et interminables.

Il les mena de l'autre côté de son grand comptoir massif. Les flancs en étaient faits de bois robuste qui portait la patine du temps et du manque d’entretien. Pour le dessus, on ne pouvait guère le voir, recouvert qu’il était de tout un bric-à-brac : papier, chutes de tissus, fil, aiguilles… Kaylin n'avait jamais demandé à Evanton l'utilité de tout cela car il aurait sûrement fourni une réponse à la fois moqueuse et inquiétante. Ce comptoir aurait été davantage à sa place dans un bar que dans un magasin, mais après tout beaucoup de choses ici avaient l’air déplacé. Les seuls
points communs à l’ensemble des objets de la pièce étaient la poussière, les toiles d’araignée, et, par moments, une lueur qui faisait penser à de l’or, de l’acier, ou à la lumière que la magie piège parfois.

Coincée entre deux hautes étagères à la stabilité plus que douteuse se trouvait une porte très étroite. Evanton exhiba un anneau de métal terni bien assez large pour que Kaylin puisse y passer le bras. Il choisit une des trois clés qui y pendaient tristement et déverrouilla la porte qui, pour ne pas déparer dans cet endroit, grinça.

Il l'ouvrit lentement et, après un moment, hocha la tête et fit signe aux deux Hawks de le suivre. Severn, avec l’aisance née d’une longue pratique, se glissa habilement entre Evanton et Kaylin sans qu’elle y puisse rien ; elle ne parvint même pas à lui heurter l’arrière du pied.

Ils pénétrèrent dans un couloir étroit, comme tout l’ensemble du magasin. Ils étaient obligés de progresser en file indienne, et, s’ils avaient dû combattre à l’épée, celle-ci se serait immanquablement plantée dans les murs ou le plafond. Connaissant le vieillard, c’était peut-être le but qu’il poursuivait ; mais on ne cernait pas facilement ses motivations.

Au bout de ce couloir il y avait une autre porte qui devait être verrouillée elle aussi, car Evanton fit de nouveau tinter son trousseau de clés.

– Ici, déclara-t-il sans élever la voix, se trouve le cœur de mon magasin. Je vous avertis : ne touchez à rien. Ne regardez rien de manière trop appuyée, sauf si je vous y autorise. N’emportez rien.

Kaylin broncha un peu, mais Severn se contenta d’opiner.

– Ce sera pénible ? demanda-t-il.


– On dirait que vous êtes bien un Hawk, finalement, dit Evanton en observant Severn avec une curiosité à peine déguisée. Et, pour vous répondre, je n'en sais rien. Moi je n’ai aucun problème avec ça.

Il se tut un instant.

– Cela n'a pas toujours été le cas, ajouta-t-il. Et je n'ai pas eu la chance de m’avoir comme guide la première fois que je suis entré ici.

– Vous aviez qui, alors, comme guide ? demanda Kaylin d’un air intrigué.

Evanton haussa un sourcil tout blanc.

– Désolée, Evanton.

– Brave jeune fille. Ah, Kaylin, j’ajoute que je vous autorise encore à venir chez moi, uniquement parce que j’ai toujours éprouvé le plus grand respect pour les officiers des Domaines de la Loi.

– Mais je n'ai rien… Kaylin se figea un moment, puis leva la main à sa joue pour la poser sur le tatouage qu’il y avait là, l’image d’une plante toute simple : une noctiflore bleue, ou Nightshade. Une plante mortelle, se rappela-t-elle.

S'il ne s'était agi que d'un tatouage, elle aurait eu moins d'ennuis ! L'image faisait partie intégrante de sa peau, et les Hawks, qui en avaient l’habitude maintenant, n’y prenaient plus garde. Elle-même aurait presque pu oublier l’existence de cette marque.

... Mais il s'agissait – évidemment – de magie ; c'était le Seigneur Nightshade, un Seigneur barrani paria, qui l'avait fait surgir sur sa joue. L'ensemble des Domaines de la Loi souhaitait s’emparer de ce Seigneur, coupable d’activités criminelles de l’autre côté du fleuve qui divisait la cité.


Le Seigneur Nightshade avait marqué Kaylin, et cela était significatif pour les Barrani, ainsi que pour les Dragons. Chez les mortels, ce tatouage n’avait guère d’importance ; cependant sa signification, de toute évidence, n’échappait pas à Evanton, fournisseur de brocante et, parfois, de magie authentique. Il comprenait qu’existait entre Kaylin et le Seigneur Nightshade un lien dont elle-même ne saisissait pas vraiment la nature.

Le regard d’Evanton, pour attentif qu’il fût, n’exprimait pas de méfiance.

– Dans cet endroit, déclara-t-il posément à Kaylin, vous êtes dans une certaine mesure protégée de la marque que vous portez. Il ne vous y trouvera pas, même s’il vous cherche.

Evanton poussa la porte si lentement que Kaylin aurait juré sentir passer les secondes comme des heures.

– Le fait-il ? poursuivit-il.

– Faire quoi ?

– Vous chercher.

Elle haussa les épaules, mal à l’aise.

– Il sait où me trouver, dit-elle finalement.

– Ce n’est pas une bonne chose sans doute. Mais je n’insiste pas ; vous êtes toujours vous-même.

– Comment le savez-vous ?

– Sous son emprise, vous n’auriez pas pu franchir mon seuil.

Kaylin hocha la tête. Elle croyait Evanton, mais se demandait ce qui l’aurait bloquée.

Severn intervint.

– Vous avez adressé un message aux Domaines de la Loi ?


– En fait, non. Si vous vérifiez dans vos Archives, vous ne trouverez aucune trace d’un…

Severn l’interrompit en levant la main.

– Où, dans ce cas, avez-vous envoyé ce message ?

– Ah, je serais sans doute imprudent si je vous le disais, répondit le vieil homme. Disons que les personnes au pouvoir ont une idée bien à elle de ce qui est important. Je présume donc que l'une d'elles a pris le temps de parcourir mon élégante missive.

– Notre visite ne vous surprend pas.

– Pas le moins du monde. Et je vous prie d’excuser mon manque d’hospitalité, mais je ne bois pas d’alcool et ai horreur du thé.

Il tint la porte entrouverte en leur faisant signe d’entrer. Il les observait tous deux très attentivement, plus attentivement qu'il n'avait jamais fait pour Kaylin. Cette dernière ne savait pas trop comment elle s’en rendait compte, parce qu’il n’avait pas l’air différent : les yeux sagaces, la peau ridée autour des lèvres, le visage concentré. Comme d’habitude, il ne souriait pas.

Elle voulait dire quelque chose, mais devint soudainement muette en découvrant la pièce. Elle s’attendait, après le couloir et la porte, à entrer dans un tout petit espace. En fait le lieu où ils se trouvaient n’avait rien à envier en taille à l'Aérie des Domaines de la Loi, où les Aérians ailés au service du Seigneur des Hawks pouvaient s’envoler presque jusqu’au ciel.







La lumière du soleil s’y déversait, comme à travers du verre coloré ; un souffle léger comme une brise faisait
voleter la chevelure de Kaylin. Elevée dans les fiefs, elle n’appréciait pas plus que ça le plein air, mais la lumière du jour, pour elle, avait toujours été associée à davantage de sécurité. C'était la même sensation de sécurité qu'elle éprouvait ici, et cela la surprit : la magie la rendait presque toujours mal à l’aise.

Le parquet de bois du magasin, en général recouvert de tapis qui, bizarrement, avaient tendance à lui donner l’air plus âgé et décrépit, était à présent remplacé par… de l’herbe. Une herbe courte et fournie, bleu-vert, une pelouse si impeccable que Kaylin osait à peine la fouler. Elle n’arrivait pas à voir les murs, sans doute, se dit-elle, parce qu’ils se situaient très loin et étaient peints en bleu ciel, mais il y avait des arbres – de grands arbres – de l'eau, vraisemblablement, quelque part en face d'elle et, à sa gauche, la courbe imposante de rochers aperçue entre des troncs élégants.
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